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Homélie pour la fête du Baptême du Seigneur
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Que s’est-il passé il y a plus de 2000 ans dans un village de Palestine, et au bord du Jourdain ?
Au regard des chroniques historiques, rien du tout.

En dehors des écrits chrétiens, aucun texte ne parle d’une naissance à Bethléem ou d’un baptême dans le Jourdain.

Et pourtant, ce qui n’a pas retenu l’attention des historiens du 1er siècle a changé la face du monde.

Un lieu et une date sans importance, ont pourtant été compris comme changeant l’histoire ; et c’est à partir de cet événement que notre calendrier est désormais composé.

Nous sommes en 2009, après Jésus-Christ.

Que rien n’ait été retenu ou compris sur le moment, est-ce étonnant ?

En effet, ce ne sont pas les contemporains d’un événement qui mesurent sa signification.
Un exemple : c’est un an après, lors de la fête de la Fédération, que la prise de la Bastille a été reçue comme l’événement fondateur de la Révolution française.

Et vous le savez, c’est après Pâques que la vie de Jésus de Nazareth a été comprise dans toute sa signification.

Mais, puisque nous sommes en 2009, nous savons qu’un lieu et une date demeurent des clefs pour comprendre notre présent.

Un lieu, c’est la terre de Palestine : elle demeure, en un petit espace, le lieu où se joue la paix pour l’ensemble de la planète.

Elle est cette terre qui ne peut être celle d’un seul peuple ou d’une seule religion.

Elle est la terre de toutes les complexités, dans tous les sens de ce terme : la complexité qui dit la difficulté, mais aussi la complexité qui dit la richesse.

Refuser ou réduire cette complexité, c’est s’interdire de disposer des justes clefs, et des bonnes clefs, pour la lecture et pour l’action.

Sans la complexité, nous regardons les choses comme un affrontement entre deux blocs, d’une part les musulmans, d’autre part les juifs.

Or, la réalité est plus complexe, plus riche.

Les arabes de Palestine sont certes musulmans pour la plupart d’entre eux, mais beaucoup sont aussi des chrétiens.

Et certains de ces arabes sont aussi des citoyens israéliens, ayant leurs députés à la Knesset.

De même les israéliens ne sont pas tous des juifs.

Oublier cette complexité c’est exacerber la logique des blocs et c’est entretenir la guerre.
Un lieu, ce lieu, demeure donc, depuis plus de 2000 ans, fondateur de notre présent.
Il en est de même des dates.

Selon que nous choisissons telle ou telle des dates du calendrier, notre compréhension du présent en sera changée.

Prenons quelques exemples plus près de nous.

Sans doute que l’on peut s’accorder à reconnaître que le XIXe siècle a commencé avec 1789, et il s’est achevé avec la 1ère guerre mondiale.

Et notre XXIe siècle, à quelle date placer son commencement ?

Je pense que deux dates peuvent être retenues.

D’une part, celle dont nous fêterons le 20e anniversaire en novembre prochain, la chute du mur de Berlin, en novembre 1989.

Et ceci fait de ce XXe siècle, qui va de la 1ère guerre mondiale à la chute du mur de Berlin, le siècle des totalitarismes et des exterminations.

Mais il se termine par la liberté et le rencontre, avec celle magnifique image de Rostropovitch jouant la 1ère Suite pour violoncelle de Bach au pied du mur de Berlin. 

Mais on peut aussi faire débuter le XXIe siècle le 11 septembre 2001.

Vous voyez que retenir une date ou une autre décide de nos actes et de notre compréhension du monde.

Préférer le 11 septembre, c’est nous comprendre sous le signe de l’affrontement des blocs, sous le mode de la guerre des civilisations ; pour faire court,  de l’Occident contre l’Islam.

Vous savez comment la 2ème guerre d’Irak a pu être justifiée ainsi.

Et puis, ces derniers jours, certains propos israéliens ont voulu désigner les combats à Gaza comme la défense des valeurs occidentales de liberté et de droit contre l’obscurantisme des milices musulmanes.

Comprendre ainsi le monde, ne peut conduire qu’à l’affrontement, et à un affrontement sans fin.

Le baptême du Seigneur nous pose devant un choix, le choix de la profession de foi où il s’agit de répondre « oui » à Dieu et à l’amour des hommes, mais où il faut aussi répondre « non » au mal et à l’injustice.
Exprimé ainsi, qui ne serait opposé à un tel mal ; mais celui-ci prend des formes diverses.

Je crois que le choix du baptême peut trouver à s’exprimer dans le choix que nous faisons des lieux et des dates qui expriment notre présent.

Sommes-nous des hommes et des femmes de 1989 et de la chute du mur, ou bien des hommes et des femmes du 11 septembre et de la chute des tours ?

Regardons-nous le monde comme s’expliquant selon une logique des blocs et des antagonismes, ou bien selon la complexité et – pour reprendre une expression de Jean-Claude Guillebaud – selon le métissage ?

Cette question, et les choix auxquels elle nous appelle, se joue également dans la vie de l’Eglise.

L’Eglise peut aussi être comprise et vécue selon la logique des blocs, des affrontements et des stratégies.

Querelle des tradis et des modernes.

Logique de dialogue avec la société ou bien d’affrontement et de mise à part.

Idéologies de pouvoir des uns contre le pouvoir des autres.

Bien sûr, exprimé de cette manière, nous optons tous pour une attitude et non pour l’autre.

Mais ceci appelle à des attitudes concrètes.

Ce que s’efforcent de vivre les communauté chrétiennes veut incarner, montrer, une logique de la rencontre, et non de l’affrontement.
Il s’agit pour chacun d’être lui-même, de l’être totalement, sans crainte que l’autre ne lui ravisse quelque prestige ou quelque pouvoir.

Logique d’une communauté qui se donne des responsables, non pas pour ne plus exister, ou pour se décharger sur eux, mais pour qu’ils la stimulent.

Logique de la diversité des missions, des laïcs, des diacres, des prêtres, des consacrés, où chacun se réjouit de ce qu’est l’autre et des richesses qu’il a, et que je n’ai pas.

Tout cela, c’est bien, et c’est normal, nous sommes entre chrétiens, nous connaissons l’Evangile, et il nous pousse dans ce sens.

Mais le monde, la société, l’entreprise, la vie politique, ils ne suivent pas cette logique, elle n’est pas pour eux !

Et bien non ! 

L’Evangile n’est pas une règle qui n’aurait pour but que notre bonne santé interne, voire notre vertu.

Il est appel et chemin pour tous.

C’est notre mission, non pas de nous substituer aux autres, non pas de prendre leur place ou leur responsabilité, mais de toujours dire, et surtout de montrer par nos manières de vivre, pas seulement entre nous, et dans une église, que la vie ne peut exister que les uns avec les autres, les uns pour les autres, sans qu’aucun soit privé de son droit à exister.

